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Ce  problème  eft  d’une  facile  folution , fi  c’eft  dans  le 
texte  littéral  de  la  conftitiition  que  nous  voulons  prendre  la 
ration  de  décider  : mais  alors  cedant  d être  ce  que  nous 
fommes,  pour  devenir  ce  que  nous  ne  fournies  pas  , de  gar- 
diens du  nadte  focial  nous  voilà  fimples  applicateurs  de  la  loi  ; 
& ferviles  obfervateurs  de  la  lettre  , nous  appliquerons  la 

lettre  contre  l’intérêt  de  la  conftitution.  . . 

Mais  fi,  pénétrés  du  cara&ète  augufte  qui  nous  mveftit; 
mais  fi,  nous  élevant  à la  hauteur  du  pouvoir  qui  nous  eft 
tranfmis,  nous  cherchons  la  folution  du  problème  dans  la 
nature  même  du  contrat,  nous  trouverons  la  véritable 
volonté  du  peuple,  & par  confisquent  la  juftelle  de  notre 
décifion  , moins' dans  l'exprelfion  que  dans  1 interet  qui  la 

régie.  ii'* 

Chez  toutes  les  nations  „ il  eft  une  morale  pohuqua  qui 

n appartient  ni  à la  juftice  aifttibutive  ni  aux  rapports  qui  la 

diftinguent.  f , 

On  refile  les  droits  des  citoyens  par  le  rapprochement  de 

leurs  ftipulations;  ceux  du  peuple  fie  fixent  par  la  fohdite  du 

lien  qui  les  unit.  ' . . . . 

Ain  fi  que  l’individu,  le  corps  politique  a fa  complexion. 

Sa  complexion  eft  dans  la  conftitution  qui  1 organife. 

La  conftitution  a pour  but  fa  confervauon.  Tout  peuple 
nui  s’oraanife , tend  donc  à fe  afaferver  ; & toute  difpofition 
qui  l’entraîneroit  vers  fa  dilfolution , étant  en  oppofuion 
avec  fa  confection,  l’eft  nécelTairement  avec  fa  volonté. 

Cette  vérité  n’eft  ni  une  abftraûion  ni  un  paradoxe.  Je 
ne  puis  concevoir  un  être  dont  l’ellence  eft  de  tendre  vers  la 
vie,  qui  s’impofe  fciemment  une  direction  qui  le  conduit  vers 

Ce  qui  n’exifte  point  pour  1 homme  i[q\q  , nexifte  pas 
plus  pour  une  aHociation  d’hommes.  Le  beioin  d erre  fort 
dans  l’état  de  nature  ,eft  le  même  dans  l’état  politique.  Un 
ne  peut  donc  vouloir  ce  qui  rompt  cette  force  dans  laquelle 

repofe  la  garantie  de  chacun.  ^ A . 

Qu’a  voulu  le  peuple  français  en  renverfant  le  trône . 
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S organifer  en  fociété  libre.  Pour  le  maintien  de  cette  fociété  ; 
il  a formé  un  paéte  obligatoire;  il  n a pu,  ni  voulu  le  former 
quavec  des  hommes  intéreftes  à le  maintenir.  Leflencé 
conftitutive  de  ce  paéte  eft  donc  conferv^mce  ; toutes  les  fti- 
pulations  tendoient  donc  vers  la  confervation. 

Parmi  les  droits  confervateurs,  étoit  celui  d’éüre  & d etre 
élu  en  faveur  de  chaque  aflocié.  L’exiftence  cette  faculré 
n eft  conteftée  par  perfonne.  ' 

En  conclure  de  là  que  l’exercice  du  droit,  parce  qu’il  eft 
accordé,  ne  peut  être  refufé  à qui  ne  l’a  jamais  obtenu,  c’eft 
conclure  que  le  co-aftocié  qui  a volé  la  caille  de  fa  fociété , 
ne  peut  être  privé  du  droit  de  la  voler  encore,  parce  qu’il  eft 
lié  dans  le  contrat  qui  l’alfocie. 

On  m accordera , fans  doute , un  principe  qu’on  ne  peut 
me  contefter  ; c’eft  qu’en  fociété  le  droit  de  chacun  n’eft  que 
la  portion  d intérêt  privé^qui  conferve  i’intérêc  de  tous.  Cela 
étant,  lorfque  cet  intérêt  privé  celïe  dette  conftitutif  de  l’in- 
térêt général,  le  droit  lui-même  celle,  parce  qu’il  ne  dérive 
plus  de  la  fource.  C’eft  i'alîocie  qui  vole  la  caille,  & qui 
par  un  aéfe  qui  ne  découle  pas  du  contrat,  di (Tout  la  caufe 
de  1 aliociation  , lorfque  fon  obligation  n’étoit  que  de  la  fou- 

. Adroit  d’élire  eft  conferve  par  la  conftitution  ; ce  prin- 
cipe eft  inconteftable  : mais  jamais  la  conftitution  n’a  établi 

m voulu  établir  que  ce  droit  étoit  rorifacré  pour  fa  dilTolu  * 
tion.  • . r 

pelui  qui  fe  forme  pour  être,  ne  peut  rien  vouloir  de  ce 
qui  tend  à le  faire  celfer  d’être  : lade  feul  de  laflociation 
repoulfe  toute  idée  de  diftoiution. 

i*^ePjnC*ant  la  conjuration  Brotier,  dont  celle  qui  vient 
d etre  decouverte  n’eft  que  la  continuité  , démontre  que  le 
droit  confervateur  d éle&ion  n’a  été  exercé  , dans  les  derniers 
choix,  que  pour  la  deftru&ion;  le  droit,  dès-lors;  doit  donc 
être  renferme  dans  .ta  véritable  inftitution. 

, Çe  principe  confacré , voyons  maintenant  ce  que  nous  avons 
a raire,  par  ce  que  nous  avons  fait. 
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Sans  doute  le  pouvoir  conftituant  ne  réfide  plus  dans  nos 
mains;  mais  nous  ôter  la  faculté  du  pouvoir  confervateur , 
ce  feroic  fuppofer  la.  plus  abfurde  des  maximes,  celle  de 
prétendre  que  le  c<^ps  politique  ne  peut  plus  vouloir  pour 
fon  maintien , parc^ qu’il  n’a  pas  prévu  tout  ce  qu’il  devoit 
vouloir  quand  il  a voulu. 

Éclairés  par  l’expérience,  fi  nous  avons  encore  be- 
foin,  pour  foutenir  nos  forces,  des  fuccès  de  l’avenir,  nous 
fommes  des  imprudens  qui,  ne  fachant  pas  profiter  des  éve- 
nemens  du  pafié,  compromettons  le  préfent  par  une  faufie 
confiance  que  l’homme  fage  ne  peut  qualifier  que  de  pufil- 

lanimité.  . . , 

De  rigoureux  formaliftes  viendront  nous  dire , meme  de 
bonne  foi , que  nous  avons  dû  rentrer  le  plus  tôt  pofiible  dans 
le  cercle  de  la  conftitution  ; que  prolonger  long-  temps  des 
mefures  quelle  ne  commande  pas,  c’eft  jeter  l’alarme  fur  la 
droiture  de  nos  intentions;  que  de  Inefures  en  mefures  nous 
pouvons  être  fucceffivement , & bientôt  malgré  nous,  en- 
traînés vers  un  fyftéme  dont  le  fouvenir  fait  encore  frif- 

fonner.  ^ , 

C’eft  dans  ce  double  cercle  que  fe  promènent  les  idees  de 

ceux  qui  attaquent  la  réfolution. 

Que  d’avantages  pour  ceux  qui  repoufient  roppofition! 
Longtemps  le  jouet  de  ces  craintes,  aftucieufement  repro- 
duites, du  retour  de  la  terreur , lorfqu’il  s’agiiïoit  de  mefures 
de  fermeté  qui  en  éloignoient  une  exiftanre  & plus  terrible  , 
allons  - nous  devenir  encore  les  viâimes  de  ces  faulfes 
alarmes? 

Eh!  n’eft-ce  donc  pas  parce  qu’à  chaque  mitant  on  nous 
eftrayoit  de  l’idée  de  la  terreur  anarchique , que  nous  arrêtant 
par  la  défiance,  nous  avons  lai(Té  organifer  la  terreur  roya- 
lifte  , terreur  bien  plus  fanguinaire  & qui  a couvert  la  France 
de  fang  &:  de  cadavres  ? 

Audi  le  moment  eft-il  venu  où  nulle  puifiance  ne  peut 
arrêter  le  développement  des  fils  de  cette  immenfe  confpi- 
ration  qui  fe  mouvoient  par  l’aftaflinat  8c  les  élevions. 
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Aufl!  le  moment  eO  - il  venu  cù  l’impartiale  mais  terribi* 
vérité  va  dérouler  l'affreux  tableau  des ‘crimes  du  midi,  & 
apprendre  au  peuple,  par  les  forfaits  qui  ont  été  commis , 
cjuels  lont  ceux  que  lui  preparoir  la  royauté. 

Les  événemens  nous  force*  à nous  défier  de  ceux  qui 
nous  partaient  fans  ceffe  de  la  terreur  anarchique , quand 

des  roisî*  COnftaminent  fur  celle  P!us  atroce  des  partifans 

f a**'  1 P3™1  nous  voudroit  revoir  cet  épouvantable 

lylteme  des  échafauds  qm  menaça  tant  de  têtes  & vinfmoif- 
longer  tant  de  vidhmes  dans  nos  rangs? 

Notre  réponfe  à cetre  crainte  faftice  n’eft  - elle  pas  dans 
la  journée  mémorable  du  18  frudlidor?  *r 

Au  moment  de  la  viétoire,  & fur  le  champ  de  batataille 
les  confpirateurs  ont  été  conduits  devant  le  vainqueur;  le  fane 
de  pas  un  d eux  n a coulé  ; & penfe-t-on  que  ce  fera  pour  le 

„ vaincre  avec  démenpe,  fait  jouir  de  la  vidoire 

avec  generofite.  Les  lâches  affaffinenc,  parce  qu'ils  ne  com- 
battent pas  : le  meurtre  eft  l’apanage  des  efclaves.  Les  répu- 
blicains combattent,  & pardonnent  : l’indulgence  eft  la  vertu 
des  hommes  libres. 

Mais  l’indulgence  ne  fut  jamais  la  foibleffe.  Nous  devons 
accorder  tout  ce  que  nous  pouvons  laiffer  prendre  fans  dan- 
ger : concéder  au-dela , c’eft  imprudence. 

Un  ennemi  qui  ne  fe  décourage  pas  de  fes  défaites  eft 
p us  a craindre  que  n’eft  fort  celui  qui  fe  joue  de  fes  victoires 
Il  ne  faut  qu  une  chance  pour  le  vaincu  qui  eft  implacable  • 

vlqueur?"  qU’ellS  n’3jüUte  PluS  a la  ëione  dû 

Repréfentans , faifons  qu’il  n’y  ait  plus  de  combats  * 
cette  volonté  eft  en  notre  pouvoir.  La  nouvelle  bataille  de 
îarfale  a décidé  du  fort  de  l’empire  : le  champ  du  combat 
lefte  aux  républicains;  malheur  à nous,  malheur  au  gou- 
/ernemenc,  fi  les  fruits  de  notre  conquête  nous  échappent, 
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Certes,  nous  ne'perfécuterons  point;  certes,  nous  ne  pren- 
drons point  la  lifte  de  mort  tracée  contre  nous  pour  en 
crayonner  une  fur  ce  modèle  : mais  qu’ont  de  commun  ces 
mefures  extrêmes  avec  la  garantie  de  notre  conquête  & 
l’indépendance  de  notre  liberté  ? 

Cette  garantie  eft  dans  la  fermeté  de  notre  marche  : ils  ne 
nous  en  impoferont  plus , ceux  'qui  vetioient  hypocritement 
arrêter  les  effets  du  bien  qu  ils  ne  vouloient  pas  par  les  pré- 
tendues alarmes  d’un  mal  qui  n’étoit  plus. 

La  conquête  de  la  République  eft  le  fruit  de  nos  facrifi- 
cés  : c’eft  vers  fon  affermiftement  que  notre  volonté,  n^eux 
éclairée  , va  (e  diriger..  ^ 

Miférahles  qui  , depuis  fepc  années,  luttez  avec^fnt 
d’acharnement  contre  elle,  raftlirez-vous , nous  ne  voulons 
que  vous  réduire  à l’impuifiance  du  mal.  La  force,  nous  la 
réfervons  pour  nous,  & vous  aurez  la  douleur  de  nous  voir 
nous  en  fervir  pour  vous  protéger  ; les  bleftures  que  vous 
nous  avez  faites  nous  vous  les  cacherons  ; car  nous  vou- 
lons adoucir  même  vos  remords  : mai$  pour  nos  aftèmblees 
politiques,  éloignez-vous*en  ; conftamment  ennemis  de  la 
liberté  que  nous  fervons , pourquoi  venir  troubler  les  objets 
vénérables  de  notre  culte  ? 

Vous  prétendriez  concourir  à nos  éleélions  ! Mais  qu  ef- 
pérer  de  vos  choix  par  ceux  que  vous  nous  avez  donnés 
déjà  ? 

Jamais  le  peuple  n’a  laifte  confpirer  deux  fois  fous  fes 
yeux  ; il  a vu  vos  complots  de  fes  dangers  : fi  vous  ne  vou- 
lez pas  qu’il  vous  pourfuive  , faites  qu  il  ne  vous  craigne 
plus. 

D’ailleurs,  eft-ce  bien  devant  lui  que  vous  vous  entou- 
reriez de  la  conftitution  , lorfque  vous  en  avez  Lait  une 
arme  aftaftine  , dont  il  porte  encore  les  bleftures  ? 

. Sa  conftitution , il  la  fit  pour  lui  : vous  l’avez  tournée 
contre  lui  ; vous  n’avez  plus  le  droit  de  1 invoquer. 

Repréfentans  , j’ignore  quelle  fera  la  mefure  de  votre 
réfolütion;  mais  ce  que  je  n’ignore  .pas  , c’eft  que  fi  vous 
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molliffez,  votre  viétoire  tourne  contre  le  peuple  & contre 
vous.  , . 

Que  nous  faudroit-il  donc  pour  fixer  nos  idées  fi  elles 
pouvoient  encore  être  incertaines  ? eft  - ce  le  tableau  du 
pafte  ? Mais  puifqu’il  faut,  renouveler  de  douloureux  fou- 
venirs , qui  nous  a fufcité  cette  guerre  générale  qui  dure 
encore,  qui  a armé  contre  nous  toutes  les  puiftances  de 
l’Europe?  ne  font-cè  pas  les  nobles  royahftes  & les  émigrés  ? 

Qui. a. livré  à nos  ennemis  Condé,  Valenciennes , Toulon  ? 
ne  font-ce  pas  les  nobles  royaliftes  8c  les  émigrés  ? 

Qui  a fufcité  cette  guerre  défaftreufe  de  la  Vendée,  cette 
révolte  de  Lyon  & de  la  Bretagne?  ne  font-ce  pas  les  nobles 
royaiifte.s  &:  les  émigrés  ? 

Qui  a organifé  ce  fyftême  d’aflfaflinat  qui  , protégé  juf- 
ques  dans  cette  enceinte , étendoit  fes  ravages  des  rives  en- 
fanglantées  du  Rhône  aux  bords  épouvantés  de  la  Sambre  ? 
ne  font-ce  pas  les  nobles  royaliftes  8c  les  émigrés  ? 

Qui  donc  a dirigé  les  divers  mouvemens  convulfifs  qui 
font  venus  tour-à-tôur  nous  agiter?  qui  a formé  cette  der- 
nière confpiration  , dont  les  racines  embraftoiènt  tous  les 
points  de  la  République?  ne  font  - ce  pas  les  nobles  roya- 
liftes 8c  les  émigrés*? 

Et  il  fe  trou  ver oit  des  voix  qui  viendroient  invoquer  le 
droit  de  citoyen  pour  des  hommes  qui  vouloient  anéantir 
la  cité  ! 

Oui,  c’eft  en  faveur  des  citoyens  qu’a  été  confacré  le  droit 
de  fuftrage. 

Mais  font  ils  citoyens,  ceux  qui  ont  conftamment  repoufte 
ce  titre  honorable  ? font-ils  citoyens , ces  patricides  féroces  qui 
ont  érigé  l’aft  flinat  en  fyftême  , qui  ont  appelé  le  fanatifme 
8c  toutes  fes  torches,  la  guerre  civile  8c  tous  fes  forfaits? 
font-ils  citoyens,  ces  nobles  orgueilleux  qui  procédèrent  con- 
tre la  manifeftation  des  dogmes  faims  de  la  liberté? 

Voyez  fe  preffer  par  milliers  autour  de  cette  tribune  ces 
ombres  plaintives  8c  enfangiantées , que  le  carnage  a moif- 
fonnées  de  toutes  parts  ; que  vos  yeux  fe  détournent  de 
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deffus  leurs  bleflures , mais  que  votre  oreille  écoute  les  ac- 
cens  de  leur  douleur. 

Ce  n’eft  point  pour  elles  qu’elles  vous  parlent,  repréfen- 
tans  ; leur  fang  a coulé  pour  la  patrie , leur  récompenfe  eft 
dans  leur  facnfice  : mais  elles  vous  le  difent , parce  qu’elles 
ont  acquis  le  droit  de  vous  le  <3ire. 

Ne  foujfre % pas  que  nous  ayons  defcendu  dans  la  tombe  fans 
fruit  pour  la  patrie ; arrache ^ nos  pères  nos  enfans  ^ nos 
époufes  j aux  poignards  qui  nous  ont  immolés  ; ferve^-vous  des 
fautes  du  pajfé  pour  fouftraire  nos  neveux  aux  malheurs  de 
V avenir.  Sans  doute  ce  n e fi  pas  par  le  fang  que  l'on  venge  le 
fang  i arrachas  à la  vie  3 nous  appartenons  a .V éternité  : mais 
ce  nefl  pas  par  la  foibleffe  qu’on  utilife  la  clémence . Il  faut 
que  les  mejures  qui  garantijfent  le  liberté  accompagnent  le 
pardon  qui  abfout  le  forfait  ; il  ne  refte  quà  punir  quand  on 
n a pas  le  courage  d’agir.  Repréfentans  y fauve ^ donc  la  patrie  j 
& j contentes  nous  refermons  fur  nous  nos  tombeaux. 

Cette  voix  eft  celle  de  l’impartiale  vérité.  Oui , fauvons 
la  patrie  \ & par  le  parti  que  nous  tirerons  de  notre  viétoire  , 
juftifions  que  nous  ne  femmes  fortis  de  la  conftitution  que 
pour  la  défendre  & la  maintenir. 

Après  tant  de  leçons  toujours  inutiles,  que  la  politique 
qui  fauve  fou  pays  l’emporte  enfin  fur  l’imprévoyante  déli- 
çatefTe  qui  le  compromet. 

Tenfez-vous  qu’un  tyran,  réafferviffant  le  peuple  , appelle- 
roit  des  républicains  autour  de  lui  pour  mieux  garantir  fa 

couronne  ? 

Où  font  les  colombes  qui /pour  obtenir  un  appui  contre 
leur  foiblefte  , vont  invoquer  les  griffes  du  vautour  ? 

Et  lorfque , fur  tant  de  milliers  d’hommes  égorgés,  pas 
un  n’a  péri  fans  erre  - aiïaftiné  par  les  nobles  royaliftes  ou 
leurs  ficaires,  vous  voudriez  que  plus  altérés  de  fang  , à 
mefure  qu’ils  en  ont  plus  dévoré , ils  vinffent  mêler  leurs 
votes  fanglans  à nos  votes  devenus  impuiflans  ! 

Leur  conjuration  découverte  eft-elle  donc  une  illufion  ? 
& avons-nous  oublié  qu’implacables  dans  leurs  reflentimens , 
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ils  ont  fucceflivement  tout  mis  en  œuvre  pour  nous  dé- 
truire ? 

N ont- ils  pas  commencé  leurs  attaques  par  la  guerre  étran- 
gère ? Difperfés  & vaincus,  n’ont-iis  pas  eu  recours  à la 
guerre  intérieure?  Encore  défaits,  'mais  non  découragés, 
n’ont- ils  pas  cherché  dans  la  rufe  ce  qu’ils  ne  pouvoient 
obtenir  par  la  force  ? 

Souvenons-nous  de  cette  époque  mémorable  du  9 ther- 
midor , où  le  fentimenc  vint  dépafler  en  nous  les  bornes  de 
la  fagelfe  ; où , parce  que  des  mefures  extrêmes  avoient  at- 
teint des  innocens,  nous  ne  voulûmes  plus  reconnoître  de 
coupables  ; où , confondant  tout,  parce  qu’on  avoir  tout  froide, 
nous  croyions  être  généreux  quand  nous  n’étions  qu’impru- 
dens , être  juftes  quand  nous  n étions  que  foibles , être  fages 
quand  nous  n’étions  qu’imprévoyans. 

Souvenons  - nous  alors  avec  quelle  fouplefle  hypocrire  nos 
ennemis  ulcérés  venoient  flatter  notre  feniibiiité  5 avec  quelle 
adrefle  ils  fe  montroient  défmtérefles  pour  devenir  plus  in- 
téreflans. 

Souvenons-nous  de  ces  époques  où  leur  foiblefle  nous 
offroit  les  hommages  de  la  reconnoiflance , jufqu’à  ce  que 
leur  force  nous  fit  éprouver  le  poids  du  reflentiment  ; où 
chaque  mefure  accordée  dans  notre  ivrefle  étoit  un  fleuron 
arraché  a la  puiflance  qui  nous  étoit  confiée. 

Souvenons-nous  de  ces  jours  défaftreux  où  , forts  de  notre 
foiblefle , ils  enlevoient  par  la  crainte  ce  qu’ils  ne  voulaient 
plus. obtenir  par  la  prière. 

Les  monftres  1 ils  nous  revêtirent  de  la  robe  de  Déjanire  : 
nous  nous  déchirions  de  nos  propres  mains  j & , fous  le  bar- 
bare prétexte  d’épuration  ( -prétexte  qui  prolongea  notre 
ftupide  aveuglement  ) , ils  venoient,  par  coupe  réglée  , moii- 
fonner  dans  nos  rangs  , & marquer  du  doigt  les  viétimes 
deftinées  à leur  vengeance,  non  pour  punir  des  écarts  qui 
étoient  le  fruit  de  leur  impulfion,  mais  pour  anéantir  ce 
courage  éleétrique  qu’ils  ne  pouvoient  corrompre. 

Souvenons-nous  enfin  de  ce  temps  de  péril  où  ^ nous 
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affoiblis  par  nos  conquêtes  concédées,  & eux  forts  de  tous 
leurs  droits  rendus,  ils  voulurent  arracher  la  puiffance  du 
peuple  des  mains  de  leurs  bienfaiteurs. 

Repréfentans , ils  nous  attaquèrent  : ils  furent  vaincus,  il 
eft  vrai  ; mais  ils  nous  apprirent , par  cette  grande  leçon  , 
qu’on  devient  cruel  par  indulgence , quand  on  ne  fait  pas 
êire  févère  par  humanité. 

Cette  leçon,  faut- il  quelle  foit  perdue  pour  nous? 

Que  nous  importe  de  les  vaincre , fi  , confervant  les 
moyens  & l’efpoir  de  nous  combattre  encore , ils  nous 
prouvent  que  la  défaite  e£t  toujours  pour  ceux  qui  ne  favent 
pas  profiter  de  la  vidoire  ? 

Penferions-nous  que  le  repentir  pût  jamais  être  dans  famé 
de  ceux  que  la  vengeance  occupe  toute  entière  f Eh  bien  ! 
défabufons  nous. 

Ce  font  ces  mêmes  hommes  qui  firent  germinal  & prairial , 
qui  organisèrent  la  chouanerie  dans  lOueft,  & les  égorge- 
mens  dans  le  Midi  ; ce  font  ces  mêmes  hommes  qui,  fous 
deux  bannières  oppofées,  tramèrent  les  confpirations  Babœuf 
êc  E>rotier,dont  nous  venons  de  rompre  les  fils  prolongés. 

Cette  dernière  nous  a placés  fur  le  bord  de  l’abyme  : 
jamais  complot  ne  fut  ourdi  avec  plus  de  génie,  8c  dirigé 
avec  plus  d’audace. 

Cette  défaite , certes , ils  doivent  la  pleurer  ; 8c  nous  , 
nous  devons  trembler  même  après  la  vidoire.  Ce  n’eft 
point  notre  force  cette  fois- ci  qui  les  a vaincus,  c’eft  leur 
imprudente  audace. 

Et  comment  , s’ils  euffent  mis  une  lenteur  plus  circonf- 
pede  dans  leur  marche , voulions-nous  leur  réfifter , lorf- 
qu’endormis  dans  une  infouciante  fécurité , nous  leur  avions 
livrés  toures  les  pofitions  • lorfqu’ils  dominoient  dans  les 
affemblées , lorfqu’ils  occupoient  tous  les  poftes  ; lorfque  , 
placés  dans  les  tribunaux  , dans  les  adminiftrations  dans 
cette  enceinte  même,  où  ils  organifoient  leurs  projets  fous 
nos  yeux  , dans  le  fein  de  la  puiffance  fuprème  dont  ils 
dirigeoient  ou  retenoient  l’adion,  par-tout  on  les  trouvoit 
ks  plus  forts  en  nombre  ou  en  audace? 
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Depuis  la  vîéloire,  les  chofes  font-elles  changées  ? Sommes- 
nous  maîtres  des  avant- polies  ? Le  pouvoir  n’eft-il  plus 
dans  les  mains  de  nos  ennemis  ? L’autorité  fecondaire  n’eft- 
elle  plus  dirigée  contre  les  républicains  ? Les  moyens  d’in- 
trigue, de  corruption  & d’influence,  n’iront-ils  plus  dominer 
les  (uff’rages  dans  les  aflemblées  affervies  du  peuple  ? 

Et  quand  ces  relTources  encore  aufli  aétives  fubfiftent  dans 
leur  enfemble , quand  la  chaîne  rompue  conferve  tous  fes 
anneaux , nous  redouterions  une  difpofition  commandée  par 
le  falut  de  la  patrie , 6c  qui  empêche  les  conlpirateurs  de 
refouder  leurs  chaînons  ! 

Oui , repréfentans , il  faut  le  dire  , ces  efpérances  leur 
relient  encore,  parce  que  le  caractère  qui  doit  les  leur  ôter  nous 
manque. 

Et , fouvenons-nous-en  , fl  jamais,  renouant  leurs  projets, 
ils  amènent  leurs  efforts  vers  leur  terme , ce  fera  nous  qui 
aurons  été  les  confpirateurs  ; car , connoiflant  le  mal , ôc 
pouvant  le  prévenir , nous  ferons  coupables  de  tout  celui  que 
nous  n’aurons  pas  empêché. 

Et  que  l’on  ne  vienne  pas  nous  dire  que  cette  mefure 
eft  tardive;  que  c’étoit  fur  le  champ  de  bataille  qu’il  falloir 
la  prendre  ; 6c  qu’aujourd’hui , que  nous  fournies  rentrés 
dans  notre  marche  conllitutionnelle , nous  n’en  faurions 
dépafler  les  bords. 

J’aimerois  autant  qu’on  nous  dît  que  la  conftitution 
n’ayahrpas  prévu  tous  fes  moyens  de  falut  , fes  ennemis 
peuvent  bien  l’attaquer , mais  que  nous  ne  pouvons  pas  la 
défendre.  J’aimerois  autant  qu’on  nous  dît  : Nous  ne  re * 
poujfons  votre  mefure  actuelle  que  parce  que  nous  improu - 
vons  celles  que  vous  aveç  déjà  prifes . 

Mais  puifqu’il  eft  inconteftablement  reconnu  , même  par 
les  incrédules  , qu’il  y a eu  confpiration  contre  la  conftitu- 
tion , il  a bien  fallu  que  , pour  fon  falut , la  conftitution 
cherchât  hors  d’elle  un  fecours  qui  n’étoit  pas  en  elle  ; 
lorfque  ce  fecours  ne  lui  étoit  ni  ne  pouvoir  lui  être  in- 
terdit. 

. A ■ * 


La  di&ature  auflî  étoit  hors  de  la  conftitution  romaine, 
La  république  fut  menacée  : ce  remède  extrême  parut  le 
feul  capable  de  la  fauver , 8c  ce  moyen  libérateur  fut  con- 
facré. 

En  France  la  conftitution  a failli  périr  par  les  éle&ions  : 
une  mefure  imprévue , mais  protectrice  , a fauvé  la  Répu- 
blique ; 8c  lorfque  nous  pardonnons  aux  confpirateurs , ne 
ferions-nous  pas  confpirateurs  nous-mêmes  , fi  nous  biffions 
dans  leurs  mains,  la  puiftance  d’agir  à côte  du  pardon  ? 

Pour  ma  part  , je  le  déclare  , notre  victoire  eft  nulle  , 
elle  doit  venir  grofîir  la  lifte  des  fautes  politiques  que 
nous  avons  faites  , fi  , après  avoir  neutralifé  l aCtion  du 
mal , nous  n’en  extirpons  pas  la  racine. 

La  mefure  qu’on  vous  propofe  , infuffifante  en  elle— 
meme , vous  indique  le  lieu  où  réfide  le  mal , mais  ne  le 
détruit  pas.  Frappez  , avec  circonfpeCiion  fans  doute  mais 
frappez  avec  courage  ; êc  Ci  une  telle  mefure  eût  été  jufte 
le  jour  du  combat,  parce  quelle  étoit  néceftaire  , a-t-elle 
pu  perdre  de  fon  caraCtère  pour  être  réclamée  quelques 
jours  plus  tard  ? 

Et  d’ailleurs  rendons  ici  toute  notre  penfée  , ôc  déve- 
loppons une  vérité  qu’on  ne  peut  repoufter. 

Depuis  quand  les  hommes  armés  ou  ligués  contre  notre 
aftociation  font-ils  devenus  parties  intéreffees  dans  notre 
contrat  ? 

Eft- ce  avec  des  républicains  que  l’Autriche  garde  fes 
places  8c  défend  fes  frontières  ? Eft-ce  avec  Tarquin  8c 
tous  fes  efclaves  que  Rome  confolida  le  paCfce  de  fa  liberté  ? 
De  même  fera-ce  avec  des  émigres  ôc  des  nobles  qui  les 
fervent  contre  nous  , que  nous  affermirons  notre  république  ? 

Il  eft  temps  qu’elle  marche  avec  les  vrais  républicains  , 
eux  feuls  la  veulent  , eux  feuls  ont  lié  le  contrat  eux 
feuls  doivent  être  appelés  à le  défendre. 

Le  fatal  fyftême  de  contre  poids  8c  de  mélanges  ne  nous 
a pas  accumulé  tant  de  malheurs  pour  qu’ils  foient  per- 
dus pour  nous.  Ne  les  reprochons  à perfonne  , mais  qu’on 
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ne  les  reproduife  plus , & gardons-nous  de  nous  repofer 
dans  le  fein  d’un  ennemi  réel , par  la  crainte  d’un  ennemi 
pollible. 

Il  eft  des  élémens  qui  ne  fe  marient  jamais  ; les  unir 
enfemble  , c’eft  ram  a (Ter  toutes'  les  vapeurs  qui  conftituent 
les  orages. 

On  voit  des  monftruolités  en  politique  comme  dans  la 
nature  • la  main  qui  les  raflemble  eft  plus  coupable  que 
la  caufe  qui  les  produit. 

C’eft  à vous , Directeurs  , que  nous  avons  appelés  à gou- 
verner , qu’eft  réfervé  le  droit  de  féparer  ces  parties  mélan- 
gées ; éloignez  des  rangs  ceutf  qui  doivent  être  portés  fur 
les  derrières  ; ne  faites  pas  des  prifonniers  des  vaincus  , mais 
ne  mettez  pas  le  vainqueur  à leur  merci  } réunifiez  les 
débris  d.ifperfés  de  la  République  ; que  ceux  qui  ont  échappé 
aux  poignards^  n’échappent  pas  à votre  rfeconnoiffance. 

Us  étoient  plus  adroits  que  nous  n’étions  pénétrans , 
ceux  qui  profcnvoient  les  républicains  fous  des  dénomi- 
nations qu’ils  rendoient  plus  odieufes  , pour  rendre  la  prof- 
cription  plus  fatale. 

On  connoît  aujourd’hui , mais  trop  tard  , la  valeur  de 
ce  s qualifications , par  les  effets  qu’elles  onr  produits  ; ôc 
fi  , lorfque  le  glaive  de  la  calomnie  eft  brifé  , nous  ofons 
fixer  les  bh  fiures  qu’elle  a faites  , fans  ofer  honorer  ceux 
qui  les  portent  ; quel  plus  grand  triomphe  pouvons-nous 
procurer  à nos  ennemis  que  de  prolonger  leurs  vengeances 
en  confacrant  leurs  mefures? 

Ou  feroit  donc  l’avantage  des  républicains , fi  en  chan- 
geant de  régime,  ils  ne  changeoient  pas  de  fuuation  ? la 
viCtoire  qui  prolonge  le  malheur  , ne  vaut  pas  l’oppreflion 
qui  fit  les  malheureux. 

Que  la  tyrannie  perfécute' , la  nature  des  chofes  le  com- 
mande • l’homme  libre  opprimé  fupporte  avec  courage  le 
coup  qu’il  attend  avec  orgueil. 

Mais  que  la  liberté  viCtorieufe  dirige  les  mêmes  attaques 
contre  la  main  qui  l’a  fervie , c’eft  alors  que  la  force  de 
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l’homme  courageux  l’abandonne.  On  furmonte  l’outrage , on 
ne  réfifte  pas  à l’ingratitude. 

Lorfqu’après  avoir  fervi  glorieufement  fa  patrie  & fon 
prince  5 Bélifaire  perdit  la  yue  par  ordre  de  Juftinien  , ce 
crime  ne  ternit  point  la  gloire  du  monarque  , il  fut  celui 
de  la  crédulité  trompée:  mais  lorfque  Bélifaire  aveugle  fut 
réduit  à tendre  fes  mains  vi&orieufes  pour  arracher  fes 
befoins  à la  commifération , lorfque  Juftinien  le  fut  & le  fouf- 
frit  , ce  crime  déshonora  fa  mémoire  , parce  qu’il  fut  le 
crime  ôc  l’ouvrage  de  fon  cœur. 

Mais  rentrons  dans  notre  penfée  , ôc  cofnplétons-la  toute 
entière. 

Lorfque  la  liberté  fut  conquife  , elle  fut  le  prix  des 
dangers  furmontés  $ les  républicains  feuls  les  bravèrent , Ôc 
eux  feuls  ont  des  droits  fur  leur  conquête.  Ce  qu’on  ne 
leur  donne  pas  , on  le  leur  ravit. 

Et  depuis  quand  ceux  qui  ne  voulurent  pas  partager  les 
périls  veulent-ils  partager  les  récompenfes  ? Eft-ce  aux  vo- 
races frêîons  que  nous  abandonnerons  la  ruche  des  labo- 
rie'ufes  abeilles  ? 

Le  droit  d’élire,  dira-t-on  , n’eft  pas  une  récompenfe; 
mais  le  droit  d’élire  entraîne  le  droit  d’être  élu.  C’eft  là 
que  commence  le  partage , ôç  ce  droit  ne  peut  être  ouvert 
pour  qui  n’entra  pas  dans  le  contrat. 

Au  furp'ius  , quel  eft  le  plus  quel  eft  le  plus  reli- 

gieux obfervateur  du  paéfce  focial , ou  de  celui  qui  préfère' 
le  mettre  en  péril , pourvu  qu’il  dife  qu’il  eft  conftitution- 
nel , ou  de* celui  qui  dédaigne  le  reproche  de  ne  pas  l’être, 
pourvu  qu’il  juftifie  fon  amour  pour  la  conftitution  par  les 
mefures  qui  afturent  fa  durée  ? 

Et  d’ailleurs  où  eft  donc  l’inconftitutionnalité  de  la 
melure  qu’on  nous  piopofe  ? En  ouvrant  la  conftitution  , 
elle  me  dit  : U exercice  des  droits  de  citoyen  ejl  fufpendu 
par  l'état  d' ' accufatïotu 

Je  feus  qu’on  me  répondra  fcholaftiquement  que  cette 
abeufation  n’eft  que  l’accufation  judiciaire. 


1 5 

Mais  penfe-t-on  qu’une  accufation  nationale  ait  moins 
de  poids  que  celie  d’un  juge  ? Quoi  ! un  peuple  entier 
n’auroit  pas  le  droit  de  chercher  fa  garantie  dans  la  neccf- 

(ité  de  fon  falut  ? * . 

Et  ici  ne  font-ce  pas  tous  les  républicains  français  qui 
accufent  les  nobles  les  émigrés  & leurs  parens , de  tous  les 
malheurs  qui  pèlent  depuis  fept  ans  fur  la  F rance  ? Ne 
font-ce  pas  ces  hommes  forcenés  , qui,  métamorphofés  en 
furieux  démagogues , ont  donné  1 împuHion  a tous  les  exces 
anarchiques  , pour  rendre  la  révolution  plus  hideufe  , & fe 
ménager  plus  de  prétextes  de  vengeances  ? N’eftce  pas  a 
eux  que  les  enfans  redemandent  leurs  pères , les  pères  leurs 
cnfans  , les  veuves  leurs  époux?  Ne  font-ce  pas  eux  qui 
accufent  les  malheureufes  viéhmes  qui  repofent  par  mil- 
liers dans  le  filence  des  tombeaux  ? 

Et  Face  u fa  non  d’un  peuple  entier  qui  s alarme  avec 
raifon  fur  les  maux  qu’il  prévoit , par  le  fouvenir  de  ceux 
qu’il  a reftentis  , auroit  moins  de  prix  aux  yeux  du  legif- 
lateur  que  celle  d’un  feu  1 magiftrat  ! 

Si  l’accufation  d’un  délit  contre  un  individu  entraîne  la 
fufpenhon  de  celui  qui  en  eft  foupçonné  , comment  1 ac- 
eufation  de  tous  les  crimes  dirigés  contre  la  focieté,  ne 
produiroit-elle  pas  un  effet  femblable  contre  leurs  auteurs? 

Eft- il  donc  moins  dangereux  d’ajfiaftmer  vingt-cinq  mil- 
lions d’hommes  qu’un  feui  ? Si  on  en  juge  par  1 impunité, 
qui  a exifté  jufqu’ici , on  eft  en  droit  de  le  penfer  : mais 
le  temps  des  fois  ùc  de  la  juftice  eft  venu  • & fi  le  devoir 
des  tribunaux  eft  de  punir  les  délits  lovfqu  iis  font  connus , 
le  devoir  des  mandataires  du  peuple  eft  d’extirper  les 
confpirations  dans  leurs  racines  lorfqu’elles  font  à décou- 
vert. 

Au  furplus , ce  n’eft  point  dans  une  fufpeniion  momen- 
tanée de  Fexercire  des  droits  du  peuple  , qu'eft  la  fource 
du  mal.  Cette  mefure  infuflifante  en  fufpendra  les  ravages, 
mais  n’en  détruira  pas  la  caufe.  , 

Vous  aurez  ajourné  d’atroces  vengeances  5 <k  I expiation 
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fera  en  raifon  inverfe  de  l’intenlité  du  relTotc  qui  les 
aura  comprimées.  . 

La  nobleffe  eft  par  fa  nature  une  corporation  ennemie 
ce  la  corporation  du  peuple. 

C eft  contre  elle  que  nous  avons  fait  la  révolution,  c’eft 
contre  nous  quelle  travaille  fans  découragement  à la  contre- 
levoiudon.  Son  mamfefte  de  guerre  a été  proclamé  dans  le 

ein  de  J aftèmblee  conftituante. 

Depuis  cette  époque,  les  armes,  fes  confeils , fes  bras, 
les  trelors  , tout  a été  dirigé  contre  nous. 

Lt  voilà  les  hommes  qu'on  appelle  citoyens  , & à qui, 

it-on,  nous  voulons  enlever  les  droits  politiques! 

Mais  depuis  quand  les  hommes  en  guerre  contre  nous 
lont-iis alloués  avec  nous  ? depuis  quand  le  droit  de  cité  eft  il 
un  r-oit  d nonilité  ? Nous  leur  ravidons  leurs  droits  poli- 
tiques 'h  ! depuis  quand  les  ont-ils  eus  ? Ils  ne  les  ont 
rec  âmes  que  quand  ils  ont  vu  qu’ils  ns  pouvoient  les  dé- 
truire qu’en  les  exerçant. 

C eft  par  les  devoirs  qu  il  remplit  que  la  fociété  recon- 
noit  le  citoyen. 

Les  obligations  de  chacun  envers  moi,  dit-elle  dans  le 

chapitre  des  devoirs , confident  â me  défendre , à me  fer- 

jir  5 a wvre  fournis  aux  lois  ôc  à refpe&er  ceux  qui  en  font 

es  organes.  Si  on  ne  peut  être  citoyen  qu’à  ces  conditions, 

qui  onnera  donc  ce  titre  à des  hommes  qui  font  en  ré- 

vo  te  contre  les  devoirs  politiques  qui  font  la  garantie  de 
tous  ? 1 . ô 


.,/^,eur  °>rei  k faculté  d être  élus  fans  leur  ôter  le  droit 
dehre,  c’eft  être  en  oppofition  avec  les  principes,  c’eft 
aigrAr  le  mal  fans  i attaquer.  La  raifon  politique  qui  juftifie 
la  fécondé  mefure  commande  là  première. 

Que  diriez- vous  d’un  général  qui  ne  veut  pas  fouftrir 
que  1 ennemi  1 attaque,  mais  qui  lui  permet  d’entrer  dans 
la  piace  ? C eft  dans  les  aftemblées  primaires  que  fe  retran- 
cheront toujours  avec  fuccès  les  ennemis  du  peuple  y 3c  s’ils 
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font  trop  citoyens  pour  en  être  exclus , les  républicains  ne 
Je  font  pas  afTez . pour  y entrer  : car , pour  être  conféquens , 
le  droit  des  uns  doit  être  rexclufion  des  autres. 

Quand , minutieux  dans  nos  principes  , Sc  étroits  dans 
notre  juftice  ,*  nous  réglerons  les  intérêts  politiques  d’une 
nation  comme  les  intérêts  litigieux  de  quelques  individus , 
les  droits  de  cette  nation  ne  font  déjà  plus.  L’homme  d’état 
qui  n’a  pas  le  fentiment  de  fa  puiflance  ne  peut  avoir  celui 
de  fa  dignité  ; il  perd  ion  pays  pour  n’avoir  pas  connu  fes 
devoirs , & le  peuple  fa  fo^veraineté  pour  n’avoir  connu 
les  objets  de  fon  choix. 

Quoique  fans  guides  dans  les  rentiers  prefque  inconnus  de 
la  liberté  , les  Américains  ont  eu  plus  de  génie  pour  en 
frayer  la  route , que  nous  n’avons  de  courage  pour  la 
fuivre. 

Ils  ont  eu  moins  de  crifes  convulhves , parce  qu’ils  ont  eu 
une  marche  plus  direéte  vers  leur  but.  Ils  fe  font  débarraftes 
de  leurs  ennemis  ; & nolis , nous  n’ofons  leur  interdire  le 
droit  de  nuire. 

Si  nous  héfitons  de  faire  ce  qu’on  nous  propofe  parce 
que  la  mefure  eft  partielle , c’eft  déjà  fentir  le  befoin  de 
ce  que  nous  avons  à faire.  La  patrie  a tout  à efpéreu  de 
nous. 

Si  nous  héfitons  par  la  crainte  de  trop  faire,  le  mal- 
heur du  peuple  eft  dans  norre  crainte.  Cependant  ne  fai- 
fons  rien  plutôt  que  de  faire  à demi.  Qui  ne  fait  rien  n'eft 
que  foible  ; qui  agit  à demi  eft  cruel.  Ce  font  nos  demi- 
mefures  qui  ont  fait  les  malheurs  de  la  patrie. 

Voudrions  nous  en  accumuler  d’autres  encore  ? & n’a-t-il 
donc  pas  coulé  aftez  de  fang  ^ n’a-t-on  donc  pas  allez  verfé 
de  larmes  ? 

Repréfentans , j’ignore  fous  quel  afpeét  fe  préfente  l’ave- 
nir aux  yeux  de  nous  tous  : maïs  ce  que  je  fais  „ c’eft 
qu’il  dépend  de  nous  que  la  République  foie  toujours  le 
patrimoine  des  républicains. 

Faifons  ce  que  firent  les  Américains  ; joignons  à cette 
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mefure  tout  ce  que  les  égards,  la  juftice  , la  véritable 

humanité , exigent  d’une  nation  magnanime  qui  fe  rappelle 

fes  malheurs  non  pour  s’en  venger , mais  pour  qu’ils  ne 

fe  reproduifent  plus. 

Que  le  refifentiment  ne  dirige  en  rien  notre  politique , 
qu’elle  foit  cette  humanité  prévoyante  qui  ne.facrifie  point 
les  intérêts  de  tous , à l’orgueil  de  quelques-uns. 

Je  demande  que  le  projet  du  rapporteur,  ainli  que  celui 
de  Luminais , foient  renvoyés  à la  commiflion  chargée  de 
vous  préfenter  le  mode  d^jËégularifer  l’oftracifme  & la 
déportation;  que  l’une 'fpjiBBfe  commiflion  foient  réunies; 
& dans  le  cas  où  le  rtflWlfot  la  réunion  ne  feroient  pas 
adoptés , je  demande  que  la  fufpenftoij  de  la  faculté  d’être 
élu  s’étende  au  droit- d’élire. 


; A PARIS  , DE  L’IMPRIMERIE  NATIONALE  , 

Vendémiaire  an  6. 
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